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COURTELARY Après avoir travaillé plusieurs années dans le domaine de la mécanique, Christian Toro Pinto vient
d’obtenir son CFC de mécanicien de production par validation des acquis

«Une opportunité à ne pasmanquer»
MÉLANIE BRENZIKOFER

«Mon CFC, c’est un défi person-
nel, une revanche sur la vie. Je ne
l’ai pas fait pour prouver quelque
chose aux autres, mais à moi-
même.» S’il avait bel et bien
commencé son parcours pro-
fessionnel en apprenant la mé-
canique dans son pays d’ori-
gine, le Chili, Christian Toro
Pinto, un habitant de Courtela-
ry, a parcouru de nombreux au-
tres chemins avant d’y retour-
ner et d’obtenir enfin sa
certification par validation des
acquis, au sein de l’entreprise
VOH, dans laquelle il travaille
depuis quelques années. Ren-
contre.
«J’avais étudié la mécanique au

Chili, mais je n’ai jamais obtenu
de diplôme. Il me manquait six
mois de pratique et je n’avais pas
trouvé d’entreprise pour la faire.
J’étais seul avec ma mère et il fal-
lait travailler. Alors, c’est ce que
j’ai fait.»Des boulots, il en a eu
dans plusieurs domaines,
Christian Toro Pinto. Dans son
pays d’origine, il a bossé dans la
vente ou encore dans une boîte
d’espionnage. «Des vols avaient
été commis dans l’entreprise. Il
fallait trouver les coupables. Je ne
les ai jamais trouvés», se sou-
vient-il en riant.

Arrivé en Suisse pour
apprendre le français
A l’âge de 22 ans, l’hommedé-

cide d’apprendre le français,
une langue qui l’a toujours inté-
ressé. Son frère aîné vivant en
Suisse, il décide d’y venir et y
intègre une école musico-lin-
guistique. Il n’est plus jamais
reparti. Dans un premier
temps, il vit à Lausanne, qu’il a
adoré. Puis à Genève, qu’il a
moins aimé. Premier job en
territoire helvétique: vendan-
ges à Morges. «J’ai trouvé inté-
ressant, mais je n’avais jamais
imaginé que ça pourrait être si
dur. J’ai eu très mal au dos. Ce
que j’ai le plus apprécié? Le par-
tage et les discussions. Ca m’a ou-
vert les yeux en tant que petit
Chilien.» Par la suite, divers
boulots dans la restauration, le
nettoyage ou encore au World
Economic Forum, àDavos. Des

hauts et des bas, avant de ren-
contrer celle qui allait devenir
sa femme et d’atterrir à Courte-
lary. Choc total? Même pas!
«Ici, j’ai trouvé un contact cha-
leureux que je n’avais pas ressen-
ti à Genève. J’adore ce contact.
Rien qu’au regard, il est là. C’est
important.»
A Courtelary, ce battant a en-

vie de s’intégrer dans la vie lo-
cale et commence par travailler
dans une entreprise demécani-
que du village. Quelques an-
nées plus tard, les locaux et les
employés sont repris par VOH.
«Ici, j’ai pu évoluer. Depuis envi-
ron trois ans, je suis pratique-
ment indépendant. J’ai ma ma-
chine, je m’occupe de la
programmation, de la production
et d’une partie du contrôle. J’ap-
précie beaucoup, car j’organise
mon temps de travail comme je
l’entends et je suis autonome.
C’est motivant.»

En 2010, lorsque le patron de
la boîte, Richard Vaucher, lui
parle de la validation des ac-
quis, l’homme se renseigne sur
cette voie et finit par se lancer
en intégrant la volée
2013/2014. Pour décrocher son
CFC, il aura fallu monter un
dossier de preuves afin de faire
valider les compétences enmé-
canique, mais aussi en culture
générale, avant de passer de-

vant des experts du métier et
de culture générale. En tout,
près de 500heures de travail en
une année auront été nécessai-
res à Christian Toro Pinto pour
décrocher le précieux sésame.
«Le français n’est pas ma langue
maternelle. C’était un défi sup-
plémentaire. Je pensais que j’al-
lais détester préparer ce dossier,
mais ça a été tout le contraire. En
vérité, j’ai éprouvé beaucoup de

plaisir.»Enpréambule à l’élabo-
ration dudit dossier, tout a été
préparé comme il se doit, no-
tamment par le biais de plu-
sieurs séances d’information.
Tout au long de cette période,
le candidat a été encadré et en-
touré par divers intervenants et
responsables. «Je suis très recon-
naissant envers Valentine Jean-
neret, Aline Kessi et Florent Co-
sandey qui ont toujours été
disponibles et ont su m’expliquer
aumieux lamarche à suivre. Je le
suis aussi envers mon patron, qui
m’a permis de suivre ces séances
sur mes heures de travail, et, bien
sûr, envers ma famille, qui m’a
soutenu et a accepté que je sois
moins disponible pendant un cer-
tain temps», dit-il avec émo-
tion.

Une fierté personnelle
Pour Christian Toro Pinto, ce

CFC, c’est une fierté person-

nelle, mais aussi une belle re-
vanche sur la vie. «Une opportu-
nité comme celle-là, il ne fallait
pas la laisser passer», jubile-t-il
en encourageant quiconque à
suivre la même voie. «Il faut
une certaine organisation, mais
je pense que c’est accessible à
presque tout le monde.»
En dehors du boulot, il ne

manque pas d’occupations non
plus. Il y a lamusique, qu’il pra-
tique avec son beau-frère Ami-
des Basso, au sein de leur
groupe Les Concubins – «Moi,
c’est le con, lui, c’est le Cubain...»
– (musique d’Amérique la-
tine). «On en fait surtout pour
notre propre plaisir. On essaie de
mélangermusique et humour. Ça
ne fonctionne pas toujours, mais
on le fait avec la meilleure des in-
tentions», dit-il en rigolant.

En concert au CIP
A ce propos, les deux hom-

mes seront en concert au CIP,
dimanche, à 13h30, dans le ca-
dre de lamanifestation CIP So-
lidaire (programme détaillé
dans notre édition demardi). Il
y a aussi eu la BD, avec la réali-
sation de «La Gazette de l’ou-
vrier», également avec son
beau-frère. «L’idée de départ
était de faire quelque chose de co-
mique en relation avec l’entre-
prise VOH, quand mon beauf y
travaillait aussi. Finalement, on
a même exposé à Tramlabulle.»
Puis, l’humanitaire, avec l’as-

sociation Courtecoeur (prési-
dée par Cédric Michel et tou-
jours avec le beau-frère). Créée
dans un premier temps pour
récolter des fonds en faveur des
victimes d’un tremblement de
terre au Chili, l’association of-
fre désormais chaque année un
repas de Noël aux habitants de
Courtelary. «En touchant à ce
côté social et en partageant ces
moments avec les gens, j’ai tou-
jours eu énormément de plaisir.
D’ailleurs, si je n’avais pas tra-
vaillé dans le domainede laméca-
nique, j’aurais beaucoup aimé
faire une formation dans le so-
cial.» Un jour peut-être... Qui
sait? Le canton de Berne a éga-
lement des projets de valida-
tion des acquis dans le do-
maine social…�

Christian Toro Pinto (à gauche), en compagnie de son patron Richard Vaucher, vient de décrocher son CFC par validation des acquis. STÉPHANE GERBER

FORTE DEMANDE Ces dernières an-
nées, la validation des acquis a connu un
développement fulgurant dans la partie
francophone du canton de Berne, notam-
ment dans la mécanique, en pionnière
suisse, et dans le domaine social. Selon
Florent Cosandey, chef de la section fran-
cophone de l’Office bernois de la forma-
tion professionnelle, «la demande de la
part de candidats potentiels était très forte et
nous avons eu à cœur de mettre rapidement
en place un dispositif permettant à ces per-
sonnes de faire reconnaître leur parcours de
vie à sa juste valeur».
Pour ce faire, il a fallu faire travailler en-

semble de nombreux acteurs, dont Flo-
rentCosandeytientàrelever la formidable
implication:«Les candidatspeuventbénéfi-
cier, dans leur démarche de validation, d’un
accompagnement étroit de lapartde l’Orien-
tation professionnelle. Ils peuvent aussi

compter sur l’extraordinaire engagement des
experts qui évaluent leur dossier. Que ce soit
dans le domaine social, de la mécanique ou
pour la culture générale, nos experts font
preuve, dans l’ombre, d’une générosité et
d’un engagement absolument dignes d’élo-
ges.» Et que répond notre interlocuteur à
la crainte que les CFC obtenus par valida-
tion des acquis ne soient considérés
comme des titres «au rabais»?
«Les experts qui évaluent les candidats sont
les mêmes que ceux qui évaluent les appren-
tis. J’invite quiconque douterait de la qualité
des titresdélivrésàdiscuteravecuncertifié et
à feuilleter un de leurs dossiers. Parfois, les
experts sontpresquemalà l’aisedenedélivrer
qu’unCFC, tant le niveau d’exigences est éle-
vé.»�MBR

Plus d’infos sous www.erz.be.ch/vae-mecanique ou
www.erz.be.ch/vae-ase

«Tout sauf des titres au rabais...»
«J’ENCOURAGE LA VALIDATION DES ACQUIS»
«D’une manière générale, j’encourage la validation des acquis. Si un em-
ployé a le potentiel et lamotivation, je l’incite toujours à se former. Et je con-
seille vivement aux autres entreprises de faire de même», relève Richard
Vaucher, directeur de VOH, à Courtelary, et patron de Christian Toro Pinto.
Pour l’employeur, cette voie comporte de multiples avantages, no-
tamment pour les salariés. «En tant que patrons, nous connaissons
déjà la valeur et les compétences de nos collaborateurs. La question
d’avoir un diplôme se pose surtout lorsque ces derniers changent de
boîte. Même en étant les meilleurs ouvriers, il est souvent difficile de
l’attester sans papier. Par ailleurs, c’est également une fierté person-
nelle pour l’employé. Pour l’estime de soi, ça a une grande valeur.»
Quant à la qualité d’un CFC par validation des acquis par rapport à
un CFC traditionnel, Richard Vaucher pense qu’il faut encore attendre
quelques années pour tirer des conclusions. «Cette nouvelle mé-
thode a totalement sa raison d’être dans le monde actuel. Mai, il faut
être attentif aux résultats avant de pouvoir affirmer que tous les diplô-
mes se valent. Je pense qu’il est primordial de suivre l’évolution de ces
nouveaux certifiés. Quoi qu’il en soit, la validation des acquis est une
piste qui répond à un profil. Et, je pense sincèrement qu’il n’y a jamais
qu’une seule vérité pour arriver à quelque chose. Il y en a forcément tou-
jours plusieurs.»�MBR

Florent Cosandey, chef de la section
francophone de l’Office bernois de la
formation professionnelle. LDD

●«MonCFC, c’est un défi
personnel, une revanche sur
la vie. Je ne l’ai pas fait pour
prouver quelque chose aux
autres, mais àmoi-même.»
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